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Résumé 

 
Cet article interroge le silence féminin en Afrique non comme une absence 

ou une soumission, mais comme une modalité d’action discrète, éthique et 

stratégique. À partir d’une approche croisée — philosophique, 

anthropologique et empirique — l’analyse met en lumière la fécondité des 

présences invisibles, des transmissions silencieuses et des formes de 

résistance non spectaculaires. Le silence se révèle ainsi langage, mémoire, 

médiation et puissance sociale. Cet article invite à repenser le féminin à 

partir de ses marges et à reconnaître la portée sociale, culturelle et 

politique de ses stratégies silencieuses. 
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Abstract  

 
This article explores female silence in Africa not as absence or submission, 

but as a subtle, ethical and strategic mode of action. Drawing on a 

philosophical, anthropological and empirical approach, the analysis 

highlights the richness of invisible presences, silent transmissions, and non-

spectacular forms of resistance. Silence emerges as language, memory, 

mediation, and social power. This article calls for a renewed understanding 

of the feminine from its margins and for recognition of the social, cultural 

and political significance of its silent strategies. 

Keywords: Silence – Discreet power – Femininity – Africa – Transmission 

  

Introduction 

 

Dans nombre de sociétés africaines, le silence de femme  
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demeure un phénomène ambivalent, à la fois omniprésent et 

largement invisibilisé. Traditionnellement, la parole publique 

est perçue comme l'espace privilégié de l'exercice du pouvoir, 

souvent associé à la figure masculine. En revanche, le silence 

de femme est habituellement considéré par les discours sociaux 

dominants comme le revers de cette parole : il serait le signe 

d'effacement, d'aliénation ou de soumission imposée par des 

normes sociales et patriarcales. 

Pourtant, une lecture plus fine invite à déplacer le regard et à 

interroger ce silence autrement. Réduire le silence de femme à 

une simple absence ou à un mutisme subi revient à négliger sa 

riche réalité sociale et symbolique : ce silence porte la trace 

d'une puissance singulière, capable d'orienter les dynamiques 

familiales, de réguler les tensions, de transmettre des savoirs et 

d'inscrire la mémoire collective autrement que par la parole 

ostentatoire. Il s'incarne dans l'interstice, l'écoute, la médiation, 

la retenue… pertinent d'une véritable stratégie discrète qui 

échappe aux lectures simplistes et aux critères dominants du 

visible. 

La véritable question est donc : comment comprendre ce 

silence autrement ? Quelles sont ses fonctions sociales, 

culturelles et politiques ? Quels savoirs, quels pouvoirs et 

quelles formes de résistance s'y déploient ? En quoi le silence 

de femme, loin de constituer une défaite ou une absence de 

parole, s'avère-t-il un mode original d'expression, de 

transmission et de subjectivation ? Il ne s'agit plus d'opposer le 

silence à la parole, mais bien de penser le silence comme une 

voix singulière du féminin, une philosophie du retrait, une 

tactique du discret et – profondément – un lieu de puissance. 

Ce travail propose ainsi de repenser philosophiquement le 

silence de femme, non comme une lacune, mais comme une 

autre manière d'être-au-monde, d'habiter le social et d'agir sans 

bruit. Ici, l'invisibilité n'est pas disparition : c'est une forme 

d'être discrète, intérieure, voilée, où le féminin se manifeste 
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dans les pratiques symboliques, les gestes quotidiens, les 

médiations affectives ou les résistances subtiles. La notion de 

stratégie désigne discrètement l'ensemble des tactiques non 

frontales, souvent silencieuses ou indirectes, par lesquelles la 

femme intervient dans la vie familiale, politique, rituelle ou 

communautaire, sans occuper le devant de la scène. Ce féminin 

discret n'est pas passif : il agit, oriente, construit et, souvent 

dans l'ombre, transforme. 

L'hypothèse centrale de cette recherche est la suivante : le 

silence de femme, dans les contextes africains, porte une 

puissance propre – symbolique, relationnelle, voire politique – 

qui échappe aux critères dominants de la visibilité ou de la 

parole autoritaire. Il constitue une forme d'expression enracinée 

dans les cultures locales, dans les rapports au sacré, à la 

mémoire et à l'harmonie sociale, et peut être compris comme 

une éthique de la retenue, une sagesse du peu dire, une 

présence agissante par d'autres voies. 

L'objectif de cet article est de rendre intelligible cette posture 

silencieuse, souvent mal comprise ou négligée, en lui 

redonnant toute sa densité culturelle, éthique et philosophique. 

Il s'agit de mettre en lumière les formes de présence féminine 

qui passent par le retrait apparent, l'écoute, l'attente, la 

médiation ou la transmission discrète – en proposant une 

lecture du silence comme espace de subjectivation et de 

résistance dans les cadres socioculturels africains. 

La réflexion s'appuie sur un cadre théorique croisé, combinant 

les apports de la philosophie de l'altérité (Levinas, De Certeau), 

des études féminines africaines (Fatou Sow, Ifi Amadiume, 

Oyèrónké Oyěwùmí), de l'anthropologie du genre ainsi que des 

théories critiques du pouvoir discret et des formes de résistance 

quotidienne (James Scott, Judith Butler). Elle mobilise 

également des ressources issues des traditions africaines : 

proverbes, mythes, récits de sagesse, figures matriarcales ou 
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féminines exemplaires, afin de réhabiliter les savoirs 

endogènes autour du féminin. 

La démarche méthodologique est résolument interdisciplinaire 

: elle articule l'analyse conceptuelle et symbolique à un travail 

empirique rigoureux. Des enquêtes de terrain menées entre 

février et mai 2025 au Mali, auprès de femmes âgées, de jeunes 

femmes et d'hommes, s'appuient sur des entretiens semi-

directifs, des discussions de groupe et des observations 

participantes. Ces enquêtes ont permis de recueillir des récits et 

des perceptions multiples sur le silence de femme, ses usages 

sociaux, ses ambivalences, mais aussi ses puissances. Loin de 

toute uniformité, les témoignages révèlent des stratégies fines 

d'adaptation, de négociation et de médiation, illustrant une 

intelligence du quotidien et un agir symboliquement 

profondément ancré dans les cultures africaines. 

À partir de ce matériau, l’article s’organise en trois temps : 

d’abord, l’éclairage sur le rapport entre silence et invisibilité du 

féminin ; ensuite, la mise en évidence des stratégies discrètes 

du féminin via des figures, pratiques et gestes de pouvoir non 

bruyants ; enfin, une relecture éthique et philosophique du 

silence comme puissance, dans une visée de reconnaissance 

renouvelée de l’agir féminin dans les sociétés africaines 

contemporaines. 

 

1. Silence et invisibilité du féminin : entre effacement et 

présence cachée 

 

Dans les sociétés africaines, le silence de la femme est souvent 

perçu comme le reflet d'une soumission ou d'un effacement 

imposé par l'ordre social. Cette vision linéaire, cependant, ne 

saisit pas les multiples dimensions du silence : loin de 

représenter une simple absence ou passivité, elle peut aussi être 

un choix culturel, une posture stratégique par laquelle la femme 

affirme sa présence autrement. 
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Ainsi, l'invisibilité du féminin ne doit pas être confondue 

systématiquement avec la marginalisation. Elle peut exprimer 

une puissance discrète, une capacité à agir et influer dans les 

sphères familiales, spirituelles ou symboliques en dehors des 

modes d'expression dominants. Interroger ces formes de retrait, 

c'est reconnaître au silence de femme un rôle actif : celle d'un 

langage, d'un moyen de médiation et d'une modalité d'existence 

qui participe pleinement à la dynamique sociale. 

Dès lors, il s'agit de distinguer entre invisibilité subie et 

présence volontairement voilée, afin de redonner au silence sa 

portée symbolique et son potentiel d'agir dans la société. 

 

    1.1. Le silence comme lieu de représentation du féminin 

Dans de nombreuses sociétés africaines, le silence est valorisé 

comme une vertu spécifiquement féminine, liée à la sagesse, à 

la maturité et au respect des aînés (O. Oyěwùmí, 1997, p.62). 

L'anthropologue souligne que cette représentation, diffusée à 

travers proverbes, mythes et récits familiaux, place la maîtrise 

de la parole et la retenue au cœur de l'idéal féminin : « la parole 

précède le feu, mais le silence éteint la braise » (A. Traoré, 

2016, p.118). Grâce à ces formules, l'économie de mots devient 

non seulement gage de respectabilité, mais aussi d'autorité 

silencieuse dans l'espace domestique et communautaire. 

D'un point de vue philosophique, ce silence n'est jamais une 

simple absence. Dans la perspective de M. de Certeau (1990, 

p.163), il fonctionne comme un « art du détour » : le silence 

féminin manifeste une capacité à agir, à signifier, à transmettre 

sans se placer dans la confrontation ni l'ostentation. De la sorte, 

le silence devient espace d'expression subtile, dispositif de 

médiation : la femme "écouter, organiser, canaliser par son 

silence, là où la profusion de mots serait perçue comme 

perturbatrice". 

Sur le plan éthique, E. Levinas (1994, p.128) rappelle que « 

l'essentiel ne se dit pas », valorisant la dimension de retenue 
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comme geste d'accueil de l'altérité : refuser l'étalement de la 

parole, c'est parfois mieux préserver le lien à l'autre. Ainsi, 

dans la culture bambara, la parole féminine excessive est mal 

perçue : selon l'enquête de terrain : "une femme qui parle trop, 

ce n'est pas une femme ; elle expose sa maison" (FK, mère de 

famille, Bamako, 2025). F. Sow (2003, p.57) souligne même 

que « le silence fait partie de l'éducation affective et sociale des 

filles ; il est la prudence d'une bonne réputation dans l'espace 

du groupe ». 

Pourtant, cette prescription n'est pas sans ambiguïté ni tensions 

contemporaines. Le silence, intériorisé comme valeur 

identitaire, peut protéger, mais il peut aussi étouffer les désirs 

d'expression individuelle et générer des frustrations, 

notamment chez les jeunes générations : "quand on se tait, ils 

disent qu'on est soumises. Quand on parle, ils disent qu'on est 

insolentes" (TD, étudiante, Kati, 2025). Dans la perspective 

théorique de JC Scott (1990, p.42), ce silence relève alors d'une 

dialectique de conformité et de résistance : il devient un 

langage caché, un espace de négociation avec la norme, parfois 

même un lieu de contestation silencieuse. 

Au plan symbolique, il ne s'agit donc pas de voir dans le 

silence une simple soumission, mais de l'interpréter comme un 

système de signes : le corps, le regard, l'attitude véhiculent des 

messages puissants que la parole explicite ne pourrait pas 

toujours transmettre (M. de Certeau, 1990, p.172). Le silence 

féminin acquiert ainsi une valeur performative, gérant les 

tensions, régulant les conflits, tout en participant à la 

préservation des équilibres sociaux. 

En définitive, le silence représente, pour le féminin, un espace 

profond d'identité, de gestion du pouvoir et de négociation des 

tensions sociales. Plus qu'un simple retrait, il est une stratégie 

d'existence, un langage complexe et une éthique pratique 

porteuse de sens et de potentialités pour la réflexion 

philosophique contemporaine sur le genre en Afrique. 
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     1.2. L’invisibilité : absence imposée ou présence 

masquée ? 

L’invisibilité du féminin en Afrique, souvent associée au 

silence, constitue une réalité complexe et ambivalente. D’un 

côté, elle correspond à une absence imposée : « le fait de ne pas 

être vue ni entendue dans les espaces publics ou décisionnels 

est souvent la conséquence de normes sociales patriarcales qui 

délimitent strictement les territoires d’expression légitime » (O. 

Oyěwùmí, 1997, p.80). Cette construction sociale relègue la 

femme à la sphère privée ou à des places secondaires, générant 

un sentiment d’effacement que nombre de jeunes femmes 

dénoncent aujourd’hui : « le poids d’un héritage qui [les] rend 

absentes dans les instances de décision ou dans la vie 

publique » (S.T., étudiante, Bamako, 2025). Une étudiante 

confie encore : « On nous dit que le silence protège, mais 

parfois, il enferme. » 

À l’inverse, l’invisibilité n’est pas seulement subie : elle peut 

aussi être une présence masquée, investie positivement. Dans 

de nombreux contextes rituels, religieux ou familiaux en 

Afrique, la discrétion féminine devient une qualité recherchée, 

permettant « d’agir sans bruit, d’influencer à distance » (M. de 

Certeau, 1990, p.188). Les rôles de mères de lignage, de 

veuves initiées ou d’aînées illustrent « la capacité à peser sur 

les décisions, à orienter les rites ou à sauvegarder la mémoire 

collective sans occuper la scène ». 

C’est dans ce contexte qu’un adage traditionnel prend tout son 

sens : « la nuit porte conseil ». Ce proverbe exprime une 

réalité : alors que, de jour, « les hommes affichent leur autorité, 

ils consultent souvent la sagesse de leur femme en cachette, 

dans l’intimité de la nuit » (A.D., chef de famille, Ségou, 

2025). Une grand-mère de Ségou affirme : « Celles qu’on ne 

voit pas sont souvent celles qui décident. » L’énergie et la 

créativité spécifiques du féminin trouvent alors à s’exprimer 



Revue Enclume d’Ivoire, Vol 2 N°5 Octobre 2025 

 

231 

dans des « espaces invisibles » : « la chambre conjugale, le 

cercle des anciennes, ou la confidence nocturne deviennent les 

véritables théâtres des choix essentiels » (A. Traoré, 2016, 

p.133). 

Analysée par J.C. Scott (1990, p.119) comme « transcription 

cachée », cette capacité d’action discrète offre aux femmes le 

pouvoir de modeler les décisions collectives ou familiales, de 

faciliter l’apaisement des tensions, ou encore de transmettre les 

valeurs : « le pouvoir féminin se joue souvent dans le non-dit, 

l’allusif, le discret ». 

On comprend alors combien l’invisibilité du féminin est une 

modalité d’existence ambivalente : « elle peut cacher autant 

qu’elle révèle, protéger autant qu’elle opprime » (A. Traoré, 

2016, p.141). Dès lors, il serait réducteur de n’y voir 

qu’effacement ou soumission. L’invisibilité fonctionnelle et la 

sagesse nocturne sont au cœur d’une stratégie de préservation, 

d’influence et de médiation, qui transcende parfois la faiblesse 

apparente pour instaurer une réelle puissance agissante. 

Ce tissu complexe de contraintes et de potentialités pose alors 

une question centrale pour la réflexion : comment s’opèrent, au 

quotidien, les stratégies de résistance ou d’action discrète du 

féminin au sein de l’invisible ? C’est ce passage du silence subi 

à la puissance silencieuse qu’il convient d’explorer.  

 

    1.3. Philosophie du silence : langage autre et éthique de la 

retenue 

Le silence, souvent perçu comme absence de parole, est en 

réalité une forme de langage à part entière. Dans une 

perspective philosophique, il ne saurait être réduit à un vide, à 

une déficience ou à un simple manque : « le silence est une 

modalité de la présence, une capacité d’habiter et de signifier le 

monde autrement » (E. Levinas, 1994, p.127). Chez Levinas, ce 

silence « est la condition de l’écoute véritable, de l’ouverture à 
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l’altérité de l’autre », qui permet la disponibilité et la 

responsabilité éthique dans le retrait du moi. 

P. Ricoeur, (1986, p.71), pour sa part, insiste sur la polysémie 

du silence, qui « n’est pas seulement le contraire de la parole, 

mais ce qui la rend possible, ce qui en fonde la qualité, 

l’intention, la profondeur ». M. de Certeau, (1990, p.142), va 

plus loin en considérant que « le silence n’est pas soumission, 

mais ruse, pratique du faible, art d’habiter la contrainte sans s’y 

dissoudre ». 

Dans les sociétés africaines, le silence s’inscrit dans une 

éthique de la retenue : « savoir se taire pour laisser place à 

l’autre, attendre le moment juste où la parole porte, éviter ce 

qui risquerait de blesser ou de rompre l’harmonie sociale » (O. 

Oyěwùmí, 1997, p.85). Cette retenue est intelligence 

relationnelle : elle n’est pas renoncement, mais maîtrise de soi 

et souci du collectif. 

Comme le souligne J. Butler, (2006, p.94), « la résistance ne 

passe pas toujours par la confrontation directe ; elle se joue 

souvent dans les interstices du pouvoir, dans les écarts du 

langage ou dans les silences tenus ». Le silence féminin devient 

alors, selon les mots d’une enquêtée : « une façon d’influer sans 

heurter » (M.M., cheffe de groupement, Kita, 2025). James C. 

Scott propose de qualifier ces postures de « transcript caché », 

c’est-à-dire de « discours non-dits, élaborés dans l’ombre, dans 

des espaces symboliquement protégés » (J.C. Scott, 1990, 

p.139). Dans de nombreux témoignages recueillis, on entend : 

« Parfois, il faut se taire pour que les choses bougent. » 

Ce silence stratégique relève de ce que M. de Certeau, (1990, 

p.155), appelle les « tactiques du faible » : « des formes d’agir 

au quotidien, souvent invisibles, qui permettent aux dominés de 

ruser avec les structures de pouvoir ». Dans ce contexte, les 

femmes africaines développent un art du silence : une parole 

différée, détournée, une présence qui ne se donne pas d’emblée 

à l’évidence et au bruit, mais qui agit « dans la profondeur », 
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selon les mots mêmes d’une aînée (A.B., doyenne, Kayes, 

2025). 

Il s’agit donc de dépasser l’opposition stérile entre parole – 

pouvoir et silence – impuissance. Le silence féminin peut 

devenir « une modalité de parole décalée, une façon de dire 

sans dire, d’agir sans bruit, d’exister hors de la lumière 

imposée » (F. Sow, 2003, p.65). Il dessine une « autre 

rationalité du féminin », une philosophie de la présence discrète 

mais structurante. Reconnaître cette voix silencieuse, c’est 

ouvrir l’espace du politique, du symbolique et de l’éthique à 

d’autres formes de subjectivation et d’agir. 

Ainsi, loin d’être un simple effacement, le silence féminin dans 

les sociétés africaines révèle une présence active, « souvent 

masquée, mais structurante » (A. Traoré, 2016, p.148). Il 

s’inscrit dans une logique de retenue, d’écoute et de médiation, 

et s’incarne dans une multiplicité de gestes quotidiens, 

d’attitudes et de tactiques subtiles par lesquelles les femmes 

influencent, transmettent et transforment le tissu social, bien 

au-delà de la parole visible. 

 

2. Stratégies discrètes du féminin en Afrique : figures, 

tactiques et transmissions 

 

Au-delà de sa dimension symbolique, le silence féminin se 

manifeste à travers des formes concrètes et variées d’action. 

Dans les sociétés africaines, les femmes investissent des 

espaces où leur pouvoir s’exerce discrètement : au sein de la 

famille, dans la transmission des savoirs, la médiation sociale 

ou la gestion des émotions collectives. 

Les observations de terrain font apparaître de multiples 

pratiques d’influence subtile : orientation de décisions sans 

s’imposer, apaisement de conflits sans éclat, transmission de 

connaissances sans recherche de visibilité. Ce pouvoir 
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silencieux s’exprime par des gestes, des postures, des rituels, 

ou encore par des absences qui deviennent porteuses de sens. 

On observe ainsi des lieux d’expression silencieuse, des figures 

de leadership exercées dans la discrétion, et des formes de 

transmission où le retrait féminin se transforme en action, 

contribuant de manière décisive à la cohésion, à l’équilibre et à 

la vitalité du tissu social africain. 

 

     2.1. Les lieux d’expression silencieuse du pouvoir féminin 

Bien souvent relégués à l’arrière-plan par les lectures 

classiques du politique, certains espaces du quotidien africain 

apparaissent, en réalité, comme les piliers d’un pouvoir féminin 

à la fois discret, stable et fondamental. La famille, la cour, la 

cuisine, le marché ou les lieux de rituel représentent ces 

territoires où l’agir des femmes façonne en silence l’harmonie, 

la mémoire et la cohésion sociale. 

Comme le souligne O. Oyěwùmí (1997, p.92), « le pouvoir 

féminin ne s’exerce pas moins fortement parce qu’il s’abrite 

derrière la discrétion ou la retenue. Il s’enracine dans 

l’organisation du groupe et le soin des liens ». Dans cette 

logique, la médiation familiale et la transmission des valeurs 

révèlent une influence profonde : « Quand il y a un problème à 

la maison, tout le monde vient d’abord me parler. Même leur 

père ne décide rien sans avoir écouté mon avis », confie M.B., 

mère de six enfants à Ségou (2025). Ici, l’autorité procède 

moins de la visibilité que de la confiance et de la constance 

accumulées dans le temps. 

Les cérémonies de mariage, funérailles ou rites de passage 

donnent toute leur force à cette gouvernance féminine du non-

dit. Comme le souligne F. Sow (2003, p.67), « les aînées n’ont 

point besoin de s’imposer par le verbe : un silence, un regard, 

un geste orientent la décision et tracent les limites de 

l’acceptable ». La cuisine, en tant que lieu de préparation mais 

aussi de négociation, d’échange secret et de pactes familiaux, 
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devient, selon A. Traoré (2016, p.151) « le théâtre des alliances 

féminines où la parole se fait transmission, et le silence, 

pédagogie de la prudence ». On y apprend, selon M. de Certeau 

(1990, p.168), « qu’il existe un art d’agir dans la discrétion, un 

pouvoir du faible qui n’a d’autre force que l’intelligence de la 

relation et du contexte ». 

Au-delà du cercle familial, les associations féminines et 

tontines illustrent encore cette capacité à tisser du pouvoir dans 

la non-visibilité. « On ne fait pas de bruit, mais nos décisions 

changent des choses dans la communauté », explique A.D., 

responsable d’un groupement à Kita (2025). J.C. Scott (1990, 

p.139) l’analyse comme le règne du « transcript caché », où 

s’organisent conseil, solidarité et résistance discrète au sein 

même de la contrainte sociale. 

Ce pouvoir féminin, véritable « force tranquille », s’ancre dans 

la durée, le soin, la gestion du temps et du langage. Il constitue, 

selon J. Butler (2006, p.97), « une modalité d’agir en marge de 

la scène publique, un art de la transformation silencieuse et 

pourtant essentielle du social ». Sa résilience, sa capacité 

d’anticipation et de médiation donnent l’orientation à la vie du 

groupe, au-delà même des apparences : « Rien ne se fait sans la 

parole ou le silence des femmes, même si le monde ne le voit 

pas » (A.B., doyenne, Kayes, 2025). 

Ainsi, ce pouvoir souvent ignoré ou sous-estimé occupe une 

place centrale dans la régulation et l’évolution des sociétés, 

réaffirmant que la discrétion, loin d’être une faiblesse, est le 

socle vivant de l’efficience collective. 

 

    2.2. Figures emblématiques et récits de résistances 

discrètes 

Au-delà des espaces où s’exprime le pouvoir féminin, émergent 

des figures de femmes dont le quotidien témoigne d’une 

résistance silencieuse et inventive. Ces actrices, souvent 

invisibles dans l’histoire officielle, transforment ou contournent 
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les règles établies non par la confrontation directe, mais par 

une tactique fine fondée sur la négociation, la patience et 

l’alliance stratégique. Selon J.C. Scott (1990, p.143), il s’agit 

de « formes invisibles de résistance », des pratiques dissidentes 

qui, « tout en échappant au regard des dominants, modifient en 

profondeur l’agencement social et les rapports de pouvoir ». 

À Bamako, F.K., jeune femme étudiante, issue d’un 

environnement très conservateur, raconte : « Je n’ai pas crié. 

J’ai continué à aider à la maison, à respecter les règles. Mais 

tous les jours, je parlais avec ma tante. Elle a fini par 

convaincre mon oncle. Aujourd’hui, je suis en master. » Sous 

des apparences d’accord, sa détermination et sa capacité à 

mobiliser les ressources affectives internes à la famille révèlent 

une tactique douce. On retrouve là la « résistance ordinaire », 

faite d’attente, de ruse, et de patience (F. Sow, 2003, p.71). 

Dans certains contextes particulièrement vulnérables, la 

résistance féminine s’exprime dans l’art d’utiliser la médiation 

et le respect stratégique des autorités traditionnelles ou 

religieuses. T.D., veuve et cheffe de famille à Ségou, que 

l’entourage voulait soumettre au principe de lévirat, raconte : 

« Je ne me suis pas battue physiquement. Mais je suis allée 

parler à l’imam, puis au chef du quartier. Je n’ai pas dit que 

j’étais contre eux. J’ai juste dit la vérité, calmement. » Ce 

témoignage met en lumière la puissance d’une posture fondée 

sur l’écoute, la maîtrise du langage et le recours réfléchi aux 

figures d’autorité. Par la diplomatie, la prudence et le respect 

des cadres sociaux, T.D. est parvenue à préserver ses droits, 

sans provoquer de conflit ouvert. 

Comme le souligne O. Oyěwùmí (1997, p.102), « le pouvoir 

discret construit ses alliances dans l’ombre et fonde son 

efficacité sur l’intelligence du contexte ». Ainsi, cette forme de 

résistance douce s’appuie non sur la confrontation, mais sur la 

capacité à naviguer avec discernement les règles et à mobiliser, 

dans l’invisible, les soutiens nécessaires. 
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Certaines femmes deviennent, par leur expérience et la maîtrise 

de savoirs traditionnels, des repères incontournables. K.N., 

guérisseuse à Kita, précise : « Les gens viennent me voir dans 

la nuit, sans que les autres le sachent. Je ne parle pas beaucoup, 

mais je sais ce qu’il faut faire. » Ce rôle central dans la 

consultation, la bénédiction ou la médiation familiale traduit 

non seulement la transmission de la mémoire collective, mais 

aussi une autorité qui s’exerce dans la discrétion et 

l’autolimitation de la parole (A. Traoré, 2016, p.148). 

Ces récits mettent en lumière la force d’un agir féminin qui ne 

revendique pas sa résistance mais la pratique dans le creux du 

quotidien : « Leur courage se lit dans leur silence habité, dans 

leur ténacité sans bruit, dans leur capacité à maintenir des 

équilibres fragiles tout en défendant leur dignité. » (M. de 

Certeau, 1990, p.158). La puissance de ces femmes n’est pas 

dans l’imposition, mais dans la capacité à orienter le cours des 

événements, à accompagner, à influencer depuis la marge. 

Elles incarnent alors un autre visage du pouvoir : « non pas 

celui qui impose, mais celui qui façonne, accompagne, oriente 

en silence ». 

Par leur action discrète mais déterminée, ces figures révèlent 

que la résistance peut s’exprimer autrement que dans le défi 

ouvert : elle trouve ses chemins dans la patience, l’adaptation, 

la solidarité et le choix réfléchi de l’intervention, redéfinissant 

ainsi les contours du possible pour le féminin au sein des 

sociétés africaines. 

 

     2.3. Silence initiateur et art de transmettre dans l’ombre : 

mémoire et savoirs féminins à l’œuvre 

La transmission des savoirs et des valeurs, dans l’univers 

africain, ne relève pas seulement de la parole explicite ou de 

l’injonction frontale. Elle trouve sa force dans une pédagogie 

subtile, où le silence joue le rôle d’initiateur et de médiateur. 

C’est à travers les gestes quotidiens, les rituels partagés, les 
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absences signifiantes et les récits différés que s’opère, dans 

l’ombre, l’apprentissage des codes, des repères et des modes de 

relation. 

Les femmes occupent une place centrale dans cette 

dynamique : elles orchestrent, souvent discrètement, la 

construction des appartenances et des héritages. Nombre 

d’aînées rencontrées lors des enquêtes l’expriment avec clarté. 

À Kayes, Y.M., grand-mère de 74 ans, transmet ainsi : « Une 

fille ne comprend pas tout par les mots. C’est en regardant, en 

vivant avec nous qu’elle apprend. Les silences aussi 

enseignent. » Par l’observation, la cohabitation et la répétition 

des gestes, le non-dit devient langage fondateur et formateur, 

appelant l’enfant ou la jeune femme à l’interprétation, au 

décryptage, à l’écoute attentive du monde qui l’entoure. 

Ce mode de transmission valorise donc la mémoire vivante, la 

capacité à saisir ce qui se joue au-delà des énoncés. Les contes, 

proverbes ou chants destinés aux jeunes générations prennent 

souvent la forme de paraboles ou d’énigmes, ouvrant un espace 

d’interprétation où le silence n’est jamais vide mais porteur 

d’une attente, d’une maturation intérieure, d’un apprentissage 

progressif du discernement. 

L’importance de la parole différée se retrouve aussi dans de 

nombreux témoignages féminins contemporains. À Bamako, 

H.K., enseignante, rapporte : « Ce n’est pas ma mère qui m’a 

dit de faire des études. C’est son silence quand je lui ai 

annoncé que j’allais arrêter. Il m’a fait réfléchir. » Ici, le silence 

vient signifier une position, une invitation à la responsabilité, 

bien plus puissante parfois que n’importe quelle directive 

explicite. Cette autorité discrète agit dans la confiance et le 

respect du rythme de l’autre, offrant à chaque fille ou femme 

l’opportunité de se réapproprier le sens de ses choix. 

Les gestes transmis dans la sphère domestique ou rituelle, les 

attitudes lors des visites ou des cérémonies, les objets hérités 

chargés de mémoire constituent autant de vecteurs actifs de 
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cette pédagogie silencieuse. À travers eux, les femmes 

perpétuent des valeurs d’endurance, d’hospitalité, de prudence 

et d’ouverture, tout en accompagnant les changements 

inévitables du contexte social. 

Par leurs actions, leurs silences et leur art de transmettre dans 

l’ombre, les femmes africaines révèlent une intelligence sociale 

profonde, longtemps ignorée ou sous-estimée par les analyses 

classiques du pouvoir. Cette stratégie de la réserve n’est pas 

inertie, mais mouvement. Elle permet de préserver la 

cohérence, d’assurer la continuité des appartenances, et surtout 

de garantir une adaptation souple et réfléchie face à la 

modernité. 

Au cœur de ce processus, le silence n’est ni vide ni négation : il 

incarne un véritable mode d’existence, une modalité d’agir, une 

puissance créatrice et formatrice, où se tisse la dignité des 

femmes et se forge la capacité du groupe à traverser les temps. 

 

3.Vers une reconnaissance philosophique du silence comme 

puissance féminine 

 

Les formes d’action féminine révélées à travers les lieux, les 

figures et les transmissions silencieuses ne relèvent pas 

simplement d’un savoir-faire traditionnel ni d’une adaptation 

aux contraintes sociales. Elles dessinent une manière singulière 

d’être-au-monde : une façon de tisser des liens, de prendre soin, 

de résister ou de transformer, sans avoir besoin de se confronter 

ouvertement ou de rechercher la visibilité. 

Dans ces gestes retenus, ces paroles différées, ces présences 

discrètes, s’affirme une véritable philosophie implicite du 

féminin, fondée sur la relation, la continuité et l’écoute. 

Revenir à ces pratiques, c’est interroger la notion même d’agir : 

peut-on exercer une influence autrement que par la parole forte 

ou l’affirmation directe ? N’est-il pas possible que la puissance 
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se loge aussi dans le retrait, la médiation, la capacité à durer et 

à relier ? 

Ces expériences invitent à une relecture éthique et 

philosophique du silence comme mode de présence agissante, 

capable d’élargir notre compréhension du pouvoir, du lien et de 

la responsabilité, et de revaloriser la richesse du féminin dans 

la pensée contemporaine. 

 

    3.1. Silence et pouvoir discret : une autre politique du 

féminin 

La pensée classique du pouvoir l’associe en premier lieu à la 

visibilité, à la parole publique, à l’autorité affirmée et à la 

capacité d’imposition. Pourtant, comme le montre H. Arendt 

(1961, p.148), « Le pouvoir n’est pas d’abord ce qui se voit ; il 

réside dans l’action concertée et la capacité d’agir ensemble, 

souvent en dehors des projecteurs du spectacle politique. » Le 

pouvoir féminin, tel qu’il s’exprime dans de nombreux 

contextes africains, s’incarne dans une tout autre logique : celle 

du discret, du médiateur, du lien social tissé par la patience, la 

relation feutrée et la durée. 

Plutôt que sur la confrontation, l’influence féminine repose sur 

la médiation, la préparation en amont, la temporalité longue : 

« Gouverner, ce n’est pas régner, c’est organiser 

silencieusement le devenir en veillant à l’équilibre du groupe » 

(E. Bourdieu, 2002, p.219). Cette force latente échappe ainsi 

aux catégories classiques de la domination et de la prise de 

pouvoir frontale, mais n’en possède pas moins un effet 

transformateur. 

En parlant de « politique du silence », H. M. Vicedo (2018, 

p.74) décrit la capacité d’agir par la retenue, la négociation 

implicite, les ajustements quotidiens : « Le féminin pose les 

fondations du collectif en refusant le bruit et la visibilité, mais 

sans jamais abdiquer l’efficacité de sa présence. » Dans cette 

perspective, la sphère domestique, les espaces informels, ou les 
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instances de transmission deviennent de véritables 

« laboratoires du social » où s’élabore, silencieusement, 

l’avenir des communautés (S. Tsing, 2015, p.26). 

Face à une conception du silence comme soumission, il faut 

donc reconnaître sa dimension stratégique : « Ne pas parler, 

c’est parfois détenir le temps, protéger une marge pour la 

pensée, ou préserver la potentialité d’un autre agir » (F. Gros, 

2016, p.98). Cette conception rejoint la réflexion de de Certeau 

sur les « tactiques du faible », mais aussi celle de S. Mahmood 

(2005, p.39) sur les formes de piété et d’autonomie féminine 

qui s’inventent dans l’adaptation quotidienne, la discrétion 

active et la maîtrise du tempo social. 

La politique discrète du féminin ne revendique pas la 

reconnaissance immédiate ; elle oriente, façonne, et transforme 

les interactions à bas bruit. Ainsi, « le pouvoir que l’on ne voit 

pas est parfois celui qui dure le plus, car il travaille la société à 

même sa texture » (A. Mbembe, 2016, p.214). En refusant 

d’opposer frontalement visibilité masculine et retrait féminin, il 

s’agit d’ouvrir une autre perspective sur la légitimité, la 

transformation sociale et la résistance : celle du silence 

agissant, de la médiation inventive, et de l’intelligence 

relationnelle comme mode d’agir au cœur du commun. 

 

   3.2. Éthique du silence : vulnérabilité, retenue et 

responsabilité 

Le silence, loin d’être un simple retrait ou une absence, relève 

d’un véritable choix moral lorsqu’il est habité et assumé. Il 

exprime alors une maîtrise de soi, une attention profonde à 

l’autre, une manière d’accueillir sa propre vulnérabilité sans la 

convertir ni en plainte, ni en violence. Dans ce contexte, la 

retenue apparaît comme une force intérieure : elle témoigne 

d’une responsabilité éthique, d’un engagement discret à 

préserver l’équilibre relationnel et social, même au prix du 

renoncement à l’affirmation immédiate. 
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Philosophiquement, cette posture invite à repenser la notion 

même de puissance. Le silence n’est pas ici une négation de 

soi, mais la capacité, selon Emmanuel Levinas, « de répondre à 

autrui sans l’enfermer dans le déjà-dit de nos catégories » (E. 

Levinas, 1994, p.128). Le silence devient hospitalité : il 

suspend le jugement et ouvre l’espace à la présence de l’autre, 

à la surprise de sa parole ou de son geste. Ainsi, le silence n’est 

pas fuite, mais accueil ; il n’est pas passivité, mais attente 

vigilante, création d’un espace de confiance. 

Cette éthique rejoint les analyses contemporaines du care 

développées par C. Gilligan et J. Tronto. Pour C. Gilligan, 

(1982, p.72), la morale relationnelle ne passe pas forcément par 

la parole, mais par « la capacité d’écoute, le respect du rythme 

de l’autre et le souci du contexte ». J. Tronto, (1993, p.142), 

souligne de son côté que « la responsabilité éthique prend corps 

dans l’attention patiente, la discrétion de l’engagement, la 

fidélité au soin quotidien ». Le silence, dès lors, devient un 

espace de maturation collective, un moment de recul qui 

permet la réflexion, la transformation de l’émotion brute en 

geste ajusté et responsable. 

P. Ricoeur, (1995, p.61) , enfin, affirme que « toute parole 

véritable naît d’un silence habité »: le consentement à la 

lenteur, à la retenue, à la suspension temporaire du jugement, 

est la condition même d’un agir juste et d’une parole qui ne soit 

pas pure réaction, mais engagement réfléchi dans la relation. 

Ainsi conçue, l’éthique du silence, portée en particulier par le 

féminin, devient une pédagogie du temps et une école de la 

relation : elle invite à respecter la fragilité du lien, à différer 

l’emportement, à donner place à l’autre et à croire en la 

capacité du monde à se réinventer dans l’écoute. C’est là moins 

une morale imposée qu’un choix de vie, une force douce qui 

façonne, en profondeur, les modalités du « vivre-ensemble » 

humain. 
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   3.3. Pour une revalorisation du féminin invisible dans les 

sociétés africaines contemporaines 

L’analyse du silence féminin met en lumière la richesse d’une 

présence qui ne se laisse pas enfermer dans le langage, mais 

qui construit, relie, oriente et soigne le tissu social. Le féminin 

invisible n’est pas soustraction ou faiblesse ; il est épaisseur, 

tissage, capacité d’habiter le monde par le lien, la mémoire, la 

patience, la médiation et l’écoute. Or, la reconnaissance de ce 

pouvoir discret demeure difficile dans de nombreuses sociétés 

africaines contemporaines, où l’exigence de visibilité, de prise 

de position et d’efficacité standardisée tend à marginaliser, 

voire à disqualifier, ces autres modes d’agir. 

Le paradigme du leadership moderne, largement calqué sur le 

modèle occidental – fondé sur la visibilité, la conquête, la prise 

de parole publique – s’impose comme référentiel dominant 

dans les discours sur les droits des femmes, l’autonomisation et 

l’égalité. Si ces luttes sont indispensables, elles risquent parfois 

d’invisibiliser la fécondité du pouvoir féminin silencieux, de 

négliger la complémentarité des forces sociales, et de réduire 

l’idéal d’émancipation à une seule forme de présence. Il s’agit 

alors, non d’opposer combativité et discrétion, mais de penser 

leur dialogue : reconnaître que la transformation sociale 

suppose aussi la fécondité des médiations, la force tranquille du 

care, et la créativité des gestes cachés. 

Revaloriser le féminin invisible, c’est accorder une pleine 

dignité aux pratiques du soin, de la transmission informelle, de 

la régulation et de la veille collective : ces modalités du 

« prendre soin du monde » (F. Collin, 2008, p.92) incarnent une 

véritable éthique de la relation et de la responsabilité, capable 

de soutenir la paix sociale et d’accompagner l’avenir. C’est 

accepter de voir, dans l’attention patiente à la fragilité, dans la 

préservation du temps long, dans le refus de la précipitation, un 
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mode d’action aussi fondateur que les changements 

spectaculaires. 

Une telle relecture appelle une transformation du regard : 

élargir les critères de reconnaissance sociale et politique, 

valoriser la mémoire incarnée, savoir percevoir la force des 

présences discrètes, reconnaître que ce qui ne s’énonce pas 

contribue tout autant au « vivre-ensemble » que ce qui se 

proclame. Pour S. Mahmood (2005, p.154), « la puissance d’un 

sujet n’est pas uniquement à lire dans sa capacité à dire non, 

mais dans son aptitude à inventorier, dans l’ombre, les espaces 

de liberté et de fécondité ». Ce renversement oblige à 

construire une écologie du féminin : une manière d’habiter le 

monde, marquée par la fidélité, la générosité, la retenue, la 

création de liens invisibles mais essentiels. 

Dans un contexte africain traversé par les tensions, les ruptures 

et l’épreuve de la modernité, la puissance silencieuse du 

féminin offre un horizon alternatif : elle propose une vision de 

la cohésion sociale fondée non sur la conquête, mais sur 

l’équilibre ; non sur la proclamation, mais sur la veille ; non sur 

l’exhibition, mais sur la profondeur et la durée. Revaloriser ce 

féminin invisible, ce n’est pas faire l’apologie du retrait, mais 

reconnaître, dans la discrétion et la patience, une promesse 

d’avenir, un ferment de paix et d’invention solidaire pour les 

sociétés africaines d’aujourd’hui et de demain. 

 

Conclusion  

 

Ce travail a entrepris de déplacer le regard porté sur le silence 

féminin africain, refusant de s’en tenir aux approches 

réductrices qui n’y voient qu’effacement ou aliénation. À 

travers une lecture croisée - philosophique, anthropologique et 

empirique - il a révélé l’intelligence d’un agir qui, loin de 

s’opposer à la parole, la complète, la précède ou l’enrichit. Le 

silence féminin, dès lors qu’il est approprié et assumé, 
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s’affirme comme un mode relationnel d’une rare puissance, 

lieu de responsabilité, de résistance subtile et de créativité 

sociale. 

La portée scientifique de cette démarche tient à son 

renversement du paradigme : elle replace au cœur de la 

réflexion des savoirs, des tactiques et des présences que la 

tradition philosophique et sociologique classique a trop souvent 

relégués dans l’ombre - et tout spécialement le silence. En 

articulant les apports de philosophes et de grandes penseuses 

féministes comme Hannah Arendt, Simone Weil, Oyèrónké 

Oyěwùmí, Fatou Sow, Carol Gilligan, Joan Tronto ou Saba 

Mahmood, mais aussi de Levinas, Scott et de Certeau, ce 

travail ouvre l’espace d’une pensée neuve du pouvoir féminin : 

un pouvoir qui ne se limite plus à la seule visibilité, mais révèle 

toute la fécondité de l’invisible, du discret, du différé, et 

affirme que le silence féminin constitue une puissance vivante 

de relation, de transmission et de création sociale. 

Sur le plan social, reconnaître la dimension agissante et 

structurante du silence féminin invite à transformer en 

profondeur nos critères d’autorité, de légitimité et de 

reconnaissance. Ce sont les médiations invisibles, l’art du lien, 

la constance des transmissions silencieuses qui, dans bien des 

contextes africains, rendent possible la survie, la paix et le 

renouvellement du vivre-ensemble. Valoriser ces contributions, 

c’est enrichir notre compréhension des dynamiques 

communautaires, éduquer autrement à la responsabilité et 

dessiner de nouveaux horizons pour les politiques de genre et 

de développement. 

Sur le plan culturel, l’analyse a montré que les sociétés 

africaines ont su, souvent à bas bruit, reconnaître dans le 

silence un espace d’autonomisation, de transmission et de 

vigilance : une matrice vivante de continuité, d’invention et de 

partage. Ce silence, loin d’être un manque, devient une 

ressource et un patrimoine ; il nous oblige à reconsidérer, à 
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l’heure des bruits, des urgences et des compétitions 

égocentrées, la puissance d’une attention patiente, la force 

d’une présence qui construit sans fracas, qui veille sans 

bruissement. 

Reconnaître la complexité du silence féminin, ce n’est ni 

l’idéologiser ni l’idéaliser. C’est lui restituer sa densité, sa 

capacité de subversion douce, de construction silencieuse, de 

cohérence humaine. C’est admettre qu’en marge des logiques 

spectaculaires, au lieu même où se taisent les mots, d’autres 

mondes se tiennent, veillent, inventent. 

 

Là où le vacarme s’épuise, le silence féminin façonne 

l’avenir, habitant la durée, réconciliant l’écoute et l’action, 

et réconciliant l’humain avec sa part la plus essentielle. 
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